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A- Instaurer un rapport positif et conscient à la règle et au cadre de la discipline : 

1- L'EXEMPLE de l’enseignant-e est le premier principe d'éducation ( exigences /discipline, enthousiasme 
/savoir, contrôle /émotions…). On enseigne aussi par ce qu’on est, par ce qu’on montre aux élèves. Dire, et 
tenir ce qu'on dit. Donner un mauvais exemple, c’est s’exposer à être imité sans pouvoir rien objecter.  Il ne 
s’agit pas d’être « modélisant » qui appelle à l’imitation (faites exactement ce que je fais »), comme certains 
l’affirment, mais plutôt un exemple, qui inspire les libertés à agir dans des contextes différents. Il est aussi 
important de ne pas être un contre-modèle de ce qu’on enseigne tout en explicitant les principes qui sous 
tendent les choix de nos actions. Les élèves n’ont pas à imiter son maître, mais à comprendre les principes 
généraux de son attitude en classe, ce qui pourra à leur tour les orienter dans les situations forcément 
diverses auxquelles ils auront à s’adapter. 

2- Les élèves obéissent toujours (malgré nous, hélas) à nos CONSIGNES INVOLONTAIRES (accepter de 
faire cours en les laissant bavarder, accepter qu'un ''chut ! '' ne soit pas suivi d'effet et se transformer durant 
le cours en professeur-locomotive (qui répète « Chut ! Chut ! Chut ! » dans le vide), accepter de répondre à 
un élève qui n'a pas levé le doigt ou qui parle sans autorisation, accepter qu’une menace répétée ne soit 
jamais appliquée, accepter que des élèves continuent à adopter des comportements qu’on a réprouvés …) Ce 
qu’on accepte de tolérer aujourd’hui par notre passivité, c’est ce qu’on encourage (involontairement) à 
reproduire demain. Par ailleurs, les garçons ayant plus tendance à ne pas se plier aux règles sociales (ici de la 
prise de parole), ne pas exiger leur stricte observance  dans les prises de parole conduit à renforcer les 
stéréotypes de genre. 

3-On ne peut commencer aucun apprentissage si le CADRE DE DISCIPLINE qui rassure les élèves et rend 
possible cet apprentissage n'a pas été posé clairement et appliqué par les élèves. Sinon, certains d’entre eux 
empêcheront les autres d'apprendre en plus de ne pas s’engager eux-mêmes dans les apprentissages. Un 
cadre de discipline est accepté s’il fait sens : il est juste et il permet une progression des apprentissages.

4- Principe du SENS COLLECTIF DES RÈGLES (toute règle a pour but de faire soumettre les intérêts 
privés des élèves à  l'intérêt collectif de la classe). Cette réflexion sur le sens collectif des règles doit souvent 
se construire avec les élèves contre leurs représentations des règles (à l’encontre d’un préjugé courant chez 
les élèves qui croient que la règle = le caprice du professeur, l'arbitraire de l'adulte).  => toujours montrer 
que la loi, la règle sont des décisions prises dans le sens de l'intérêt général de tous les élèves (L’intérêt 
général des élèves étant de leur permettre de s’émanciper par la connaissance) 

5- Montrer l'ARTICULATION DES DROITS ET DES DEVOIRS : 
 → tout interdit a un sens, tout devoir renvoie à un droit qu'il autorise. Cf règles de vie dans la classe.
La LOI démocratique est faite pour protéger la LIBERTÉ par ses interdits qui limitent les atteintes portées 
par les autres libertés. La règle de vie de la classe doit garantir la possibilité d’apprentissage de tous et 
toutes. Tout droit est garanti par les devoirs qui le protègent : le devoir = le devoir de respecter le droit des 
autres. Quand on interroge les élèves, par exemple,  puisqu’aucun d’entre eux ne souhaite parler dans le vide 
ou dans le brouhaha, sans être réellement entendu, c’est donc un devoir pour la classe de se taire afin de 
laisser le droit à un de leur camarade de parler et d’être entendu, pour garantir le droit de chacun de 
pouvoir travailler dans le calme, avant que leur tour ne vienne de prendre la parole…

6- Principe de COHÉRENCE DE LA RÈGLE : attention aux double bind, aux injonctions contradictoires 
(chez chaque enseignant-e dans des moments différents, entre enseignants d’une même classe, entre 
enseignants et parents, entre enseignants et administration…) S'appuyer sur les autres autorités (collègues, 
administration, parents…) pour élargir le périmètre de son autorité. Cohérence externe /à la classe et interne 
/ comportement de l'enseignant-e.



7- UNE RÈGLE S’EXPLIQUE, PUIS ELLE S’APPLIQUE.  
   De Kant à Dolto (contrairement aux contre-sens qu’on entend sur cette dernière), il est apparu important 
d’accompagner toujours l’imposition d’une contrainte par une explication. Il ne s’agit bien sûr pas d’entrer 
dans une négociation, avec les élèves. Il s’agit simplement de montrer que la contrainte n’est pas arbitraire, 
mais une demande raisonnée, qui a un sens compréhensible pour leur bien. Ensuite, qu’ils comprennent ou 
pas -dans ce cas, la compréhension pourra se faire plus tard-  la contrainte s’applique sans transiger, pour le 
bien de tous. 

8- Principe d'ÉCONOMIE (mettre toujours le minimum de moyens pour un obtenir un maximum d'effet 
pour régler une situation qui pose problème) Ne pas prendre un char d’assaut pour écraser une noisette, ni 
avoir une réaction excessive ou lancer des sanctions disproportionnées qu’on regrettera par la suite. C’est la 
différence entre l’efficacité d’une autorité (attendre l’objectif qu’on s’est fixé, et son efficience (atteindre cet 
objectif avec le moins de moyens possible). Des élèves bavardent dans le fonde de la classe ? Interrompre le 
cours pour cela, c’est perdre l’attention du collectif qu’on a mis tant de mal à obtenir. On peut plutôt tenter 
de procéder de façon progressive, tout en continuant à s’adresser à l’ensemble de la classe, mais en se 
rapprochant physiquement des bavards, puis en les regardant  dans les yeux ou en leur faisant un signe 
discret pour leur signifier qu’on les a repérés, tout en maintenant le contact avec le collectif, qui ne s’est 
rendu compte de rien.  Bien sûr, s’ils persistent dans leur comportement, on passera à la vitesse supérieure. 
Mais au moins, on saura que c’est justifié...

9- RÉSOUDRE LES PROBLÈMES DE DISCIPLINE (acceptation des règles) par LA DISCIPLINE (la 
savoir enseigné)
S’efforcer le plus possible d’intégrer la résolution des problèmes de discipline à l’intérieur du contenu 
didactique des enseignements est très intéressant. Les élèves bavardent, s’insultent, se battent, ne 
comprennent pas la nécessité d’obéir aux règles communes ? Est-ce alors possible de choisir, en rapport avec 
la discipline enseignée, un texte à étudier avec les élèves (ou un aspect technique du problème) en rapport 
avec le bavardage, l’insulte, le conflit, la loi du plus fort, le rapport à la loi, l’utilisation des portables, le 
temps passé sur les écrans ou sur les réseaux sociaux… et d’entamer ensuite un débat sur ce thème ? C’est 
sans doute un peu plus facile pour certaines matières que pour d’autres, bien sûr, mais c’est souvent  plus 
facile qu’on ne le croit. Et rien n’empêche de faire cette demande à nos collègues des autres disciplines qui 
partagent la même classe, et qui sont certainement, eux aussi confrontés aux mêmes problèmes. 

10- RÉFLÉCHIR AVEC LES ÉLÈVES SUR LE SENS DES INSULTES PROFÉRÉES. 
Dans le livre collectif « Les territoires perdus de la République » (E. Brenner dir. 2002), le professeur 
d’histoire Iannis Roder évoque son travail avec les collégiens qu’il a en cours et qui se lancent régulièrement 
des insultes antisémites. Il explique leur laisser une parole assez libre, mais en revenant ensuite avec eux sur 
les insultes proférées pour leur demander à chaque fois des explications sur le sens de ces préjugés, afin de 
les faire réfléchir sur les généralisations, les confusions, les amalgames qu’ils expriment. Le travail de Roder, 
s’il concerne ici essentiellement les insultes antisémites, peut évidemment être étendu à tout genre d’insultes 
souvent répétées sans être comprises. Certes, dit Roder, cela prend du temps au début, mais les élèves 
finissent pas comprendre qu’il s’agit de préjugés et de stéréotypes, et par renoncer à l’emploi de ces insultes. 
Mais c’est, reconnaît l’auteur, un travail de Sisyphe, à refaire chaque année...

11-  PROPORTIONNER LES RÉACTIONS : Même si l’on n’est intérieurement perturbé par le 
comportement d’un élève, il est important de faire passer l’expression de son ressentiment après l’objectif de 
solution du problème. Ce qui implique de savoir se contrôler et anticiper les difficultés et de prévenir les 
réponses possibles. Céder à l’emportement -même légitime- face à des comportements inappropriés 
apportera souvent aux élèves perturbateurs une justification a posteriori donnée à leurs propres 
débordements dans ce registre. Si l’on hésite sur la réaction à avoir, il est aussi possible d’annoncer que les 
élèves seront informés ultérieurement des conséquences disciplinaires de la perturbation par un élève (par 
exemple en fin de cours ou au cours suivant), afin de prendre le temps pour y réfléchir et de consulter 
d’autres instances avant de la communiquer au fautif. 

12- PAS D’ÉDUCATION POSITIVE SANS ÉDUCATION NÉGATIVE. Un contresens fréquent et 
médiatique du développement personnel contemporain consiste à croire à la possibilité d’une éducation 
exclusivement bienveillante, uniquement positive, qui évite toute frustration, toute contrainte, toute limite. 
C’est là un contresens hélas fréquent sur Rousseau comme sur Dolto, qui croit bon pour l’enfant d’éluder 



toute contrainte, toute confrontation avec des obstacles ou des limites. Éviter à l’élève toute frustration et 
toute sanction qui le place face aux conséquences de ses actes ne peut que susciter impatience, caprice et 
absence de contrôle des désirs. La bienveillance ne peut jamais être spontanée, elle se construit. Elle n’est pas 
la fin (le but final) de l’éducation (les élèves ne viennent pas à l’école pour se sentir « bien » de manière 
générale -sinon, on les laisserait choisir de jouer aux jeux video), mais la conséquence patiente de la 
construction d’une motivation tournée vers l’apprentissage des savoirs. C’est le rapport au savoir qui nous 
libère et fonde le rapport bienveillant à l’autorité, qui veille au bien profond, et non superficiel, des élèves. 

13-  LE PRINCIPE DES 2 MAINS :  ce principe découle du précédent. On ne dévalorise un comportement 
d'élève que pour l’inciter à valoriser un autre comportement plus positif. Toujours avoir une main qui 
avertit et pose la règle ET en même temps une main qui se tend pour aider.  Fermeté ET écoute des 
difficultés. Réprimande ET conservation de la confiance. Tout enseignant-e est responsable de la confiance 
en soi de ses élèves, même si d’autres facteurs de causalité externes existent bien sûr aussi. 

14- L’AUTONOMIE N’EST JAMAIS ACQUISE D’EMBLÉE, ELLE S'APPREND. D’où l’importance 
d’éviter de la présupposer chez les élèves, mais au contraire d’en faire un objet d’apprentissage : par 
l'explicitation des consignes, la conscience de la progressivité, le travail sur la confiance et l'estime de soi des 
élèves. Faire travailler les élèves en autonomie suppose la certitude que les élèves auront compris les 
consignes explicitées, reformulées, et appliqueront le cadre dans lequel s'exerce cette autonomie. Ne jamais 
supposer acquis ce qui n’a pas fait l’objet d’un apprentissage précis et répété (apprendre à se déplacer sans 
bruit, à déplacer des objets sans bruit, s’exercer à à distinguer concrètement entre ‘chuchoter’, 
‘murmurer’,’parler’, ‘parler à voix haute’ selon les activités, s’exercer à distinguer et pratiquer les registres 
de langue, à coopérer, à travailler en groupe, à prendre la parole dans le respect de celle des autres ...)

15- Grâce aux CONSIGNES EXPLICITES, la MISE en AUTONOMIE des élèves n’est pas vécue comme un 
ABANDON. Des élèves qui n’ont pas totalement compris ce qu’on attend d’eux ne pourront jamais 
travailler en autonomie. Si les élèves ne parviennent pas à être autonomes, les consignes ont-elles été 
suffisamment prévoyantes ?  Une bonne consigne doit pouvoir répondre à toutes les questions que se 
poseront les élèves. Par exemple :  

    - Quel est l’objectif poursuivi ?
    - Quelle est la procédure à suivre pour l’exercice, l’activité ? Structurée en différentes étapes détaillées par
       écrit /dessins /photos d’étape) 
    - Que faire si un-e élève n’a pas compris la consigne (affiche explicite sur les consignes laissée au groupe ou
       écrites au tableau, nomination d’un-e gardien-ne de la consigne qui peut lui répéter parce qu’on est
       certain de sa bonne compréhension...)
    - Que faire quand on a fini le travail demandé ? Quel travail motivant faire, et non pour passer le temps ?
    - Si on veut aider un-e camarade quand le travail est terminé, comment faire ? (cf Memento du tutorat)
       Une règle bien comprise rassure, alors qu’une mise en autonomie sans consignes claires et exhaustives   
       dans l’esprit des élèves les inquiète car elle est souvent vécue comme un abandon. Le but de la discipline
       est de faire passer les élèves d’une situation d’hétéro/nomie à une situation d’auto/nomie : comprendre
       que les lois et les règles qu’on nous implose comme contraintes de l’extérieur peuvent être voulues et     
       désirées comme ce qui me protège et m’autorise. Je peux donc m’y obliger de moi-même sans qu’on ait
       à me les rappeler. 

B – Savoir réagir sans se couper du collectif et de l’individu :

16- LE COLLECTIF NE SE CONSTRUIT PAS TOUT SEUL. On ne peut jamais présupposer l'esprit 
collectif d’une classe. On ne peut pas compter sur une solidarité spontanée du groupe, une cohésion ou une 
coopération dans la classe qui soit déjà là dès le départ, dans une classe où les élèves ne se connaissent 
souvent pas entre eux. Il importe donc de faire en sorte que les élève prennent plaisir à travailler ensemble, 
dans une ambiance de travail où règne une confiance mutuelle, dans laquelle les moqueries ne peuvent exister, 
où la solidarité, la complémentarité et les valorisations individuelles comme collectives sont régulièrement 
encouragées dans leurs progrès. C’est la responsabilité de l’enseignant-e de faire en sorte que les élèves 
apprennent progressivement à aimer travailler ensemble, à se faire confiance, à ne pas se moquer entre eux, 
mais à apprécier la complémentarité, la coopération joyeuse, la complicité du travail en commun. Le travail 
en petits groupes ne doit pas être la conséquence d’une peur de travailler avec le groupe-classe, toujours 



préférable quand c’est possible. Le travail en petits groupes revêt tout son sens quand il s’articule avec le 
travail en groupe classe, à la fois  en amont et en aval. 

17-  ÉVITER DE PERSONNIFIER L’AUTORITÉ (« vous m’énervez ! », « Vous me ferez ceci ! » ; « Je     ne 
suis pas content ! » « Je commence à en avoir assez ! »…)
   Tenter de s’identifier à l’autorité qu’on exerce, c’est laisser croire que l’enseignant-e est touché-e 
personnellement, voire émotionnellement alors que le problème essentiel, c’est l’impossibilité pour 
l’ensemble des élève d’être en situation d’apprentissage. Et quelle joie pour des élèves taquins de voir qu’on 
peut si facilement atteindre l’émotivité de leur-e  enseignant-e… Soyons certains qu’ils le retiendront par la 
suite pour tester à nouveau ses limites !  Ce n’est pas l’enseignant-e qui a besoin d’autorité, ce sont les élèves, 
à qui il convient de montrer qu’il est de leur propre intérêt de poser un cadre pour mieux se construire.

18- ÉVITER L'INDIVIDUALISATION DES CONFLITS 
→ Certains élèves provocateurs peuvent parfois rechercher une relation agressive duelle, l’enseignant-e face 
à l’élève, et devant le reste de la classe. Ce rapport duel est bien sûr à éviter ou à différer en fin de cours, 
quand les autres élèves sont partis. Il faut aussi savoir s’appuyer sur les autres élèves en cas de problème 
causé par un élève (« Les autres, vous rencontrez aussi ce problème ? »); Il est aussi utile de savoir isoler les 
leaders dans sa tête (ce n’est pas forcément toute la classe qui est difficile, mais seulement deux ou trois 
leaders qui sont la cause d’une mauvaise ambiance) et dans l’espace de la classe (en les isolant pour éviter 
que leur provocation ne gagne les autres). 

19- ÉVITER DE PERDRE LE COLLECTIF POUR RÉGLER UN PROBLÈME INDIVIDUEL. Au 
contraire, savoir s’appuyer sur le collectif, sur les autres élèves, en les invitant à donner leur avis sur le 
problème rencontré. Si on arrête de s’adresser à tous pour se focaliser uniquement sur un seul élève, qu’on 
reprend pour un motif secondaire voire futile, le risque de perdre le groupe sera important, et l’effort pour 
remobiliser et reconstruire le collectif sera plus grand. Penser donc à mettre en application le Principe 
d’économie vu plus haut (8)

20- LIMITER L'INDIVIDUALISATION DES CORRECTIONS et des APPORTS DE CONNAISSANCE, 
qui démobilisent les élèves ainsi délaissés. Quant un-e- enseignant-e fait face à une classe fort hétérogène, la 
tentation d’individualiser l’apprentissage peut surgir. Les deux conséquences sont la perte de toute 
socialisation et du rapport collectif au savoir, et l’ennui des élèves momentanément délaissés pendant qu’on 
s’occupe de leurs camarades. Pour éviter de perdre le reste de la classe, on peut le plus souvent personnaliser 
(prendre en compte les difficulté personnelles des élèves) sans individualiser (s’adresser uniquement à un seul 
élève), comme le dit Sylvain Connac. Il est ainsi le plus souvent préférable de savoir s’appuyer sur le collectif 
pour examiner les différents points de vue sur une question qui concerne au fond tout le monde, comme 
interrogation partagée ou comme ressource de solution. 

21- Savoir S’APPUYER SUR LES ÉLÈVES pour construire la discipline au sens de l’apprentissage 
(« rencontrez-vous vous aussi ce problème que soulève votre camarade ? ») ou en sollicitant leur avis, en 
amont (collecte des représentations et connaissances) comme en aval (évaluation du cours, pour s’assurer de 
leur compréhension). 

C- Travailler la confiance des élèves envers le travail:

22- LES DEUX DISCIPLINES  Un-e élève qui ne comprend pas le sens de ce qu’on lui demande s’agite, et 
c’est bien normal. Les adultes en font d’ailleurs de même. Il est donc capital pour l’ambiance de travail 
d’une classe d’expliciter le sens des activités, afin que l’élève soit bien conscient de l’enjeu épistémique du 
travail demandé et que le rapport à un objectif clair d’apprentissage soit compris par tous. La discipline au 
sens de « matière enseignée » est donc un des meilleurs moyens d’assurer la discipline au sens de « régulation 
du groupe ». L’oubli de l’explicitation de ce qui fait sens pour l’enseignant plus que pour l’élève, comme la 
croyance que formuler des objectifs d’apprentissage se réduit à donner une consigne, sont des causes 
fréquentes qui sapent l’autorité enseignante. Quand on ne parvient pas à s’agiter mentalement, on s’agite 
physiquement. Faire aimer la discipline qu’on enseigne, c’est aussi faire aimer la discipline qui en permet la 
régulation. 



23- Un rapport COMPLICE avec les élèves ne peut se faire QU'UNE FOIS LE CADRE POSÉ. 
cf l’ironie, qui suppose une complicité du public, et qui est difficile... si le public ne connaît pas encore notre 
compétence. 
=> Montrer d'abord sa compétence / discipline/ règle juste + / savoir accessible avant d’entamer une relation 
de complicité. Pour qu’il puisse y avoir un peu de jeu, il faut deux butées fermes : la règle et l’apprentissage.

24-  MONTRER AUX ÉLÈVES QU’ON EST ATTENTIF À LEUR PERSONNALITÉ, soucieux de leur 
intérêt en tant qu’élève (souci de leurs progrès dans l’apprentissage), comme en tant qu’individu (souci de 
leurs centres d’intérêt -intégrables comme occasion d’apprentissage ?). 

25- Donner ENVIE À L'ÉLÈVE DE PROGRESSER DANS SON COMPORTEMENT, car les élèves 
craignent trop souvent de régresser  (comme c’est le cas pour la pratique trop répandue des « permis à 
points », « croix », « feux », renforcement négatif, menaces de punition …) 

26- La PEUR DE L’ERREUR, et la croyance illusoire (qui est son envers) qu’on peut réussir du premier 
coup, sans avoir à tâtonner, se tromper sont sources de l’angoisse des élèves -qui parfois se transforme en 
agressivité, ou pire, en rejet de l’apprentissage. Savoir accueillir en classe la possibilité de faire des 
expériences, et d’apprendre en acceptant de faire des hypothèses, donc des erreurs, est essentiel pour y 
remédier, et pour que l’élève comprenne que le progrès n’est jamais linéaire, et qu’on erre souvent avant de 
trouver la bonne direction. Ce qui n’est pas normal n’est pas de se tromper, mais de de se tromper une 
seconde fois, de répéter une erreur, ce qui signifie qu’on n’a pas compris pourquoi elle s’est déjà produite 
une première fois.

27- Plus l'élève montre qu'il est RESPONSABLE -c'est à dire qu'il sait s'obliger lui-même en se donnant des 
devoirs, plus il montre qu'il est CAPABLE D'AVOIR DES DROITS. ( => travail d’auto-nomie. Cf les 
principes de la pédagogie institutionnelle) 

28- Inciter les élèves à apprécier l'intérêt d'une LIBERTÉ D'EXPRESSION dans UN CADRE POSÉ. 
L’intérêt du cadre n’est pas que de poser des interdictions, mais surtout de garantir par là même à des 
libertés de se développer. Si les élèves doivent se taire, c’est pour mieux écouter celui ou celle d’entre eux qui 
prend la parole. Et ce sera la même chose quand ils en bénéficieront à leur tour. 

29- AIDER L'ÉLÈVE EN DIFFICULTÉ À CASSER SON IMAGE, l'image confortable de cancre, de « nul » 
dans laquelle il s'enferme (« De toute façon, je suis nul, je ne comprends rien ! Votre matière, c’est pas pour 
moi, ça ne me servira à rien plus tard...»), afin de lui montrer que l’enseignant-e sait au contraire percevoir 
en lui d'autres possibilités, d’autres intérêts. (cf le propos d'Alain : Dieux déguisés )

30-  L’ABSENCE DE SENS REND VIOLENT. Quand on assiste à un cours dont on ne comprend pas la 
nécessité, l’utilité, l’intérêt, les réactions peuvent être vives, et l’ennui peut se transformer en manifestation 
brutale. C’est pourquoi il importe de savoir prendre des moments en classe qui seront autant de 
« parenthèses de sens » pour les élèves, afin de les faire réfléchir à l’importance du cours pour leur vie 
actuelle et future, pour montrer en quoi la discipline qu’on leur enseigne leur est utile dès aujourd’hui et 
qu’elle le sera plus tard, et non pour la seule évaluation. Comme citoyens d’abord, devant disposer d’une 
culture générale humaniste et scientifique pour se comprendre et comprendre le monde dans lequel il habite, 
et pas seulement pour les éventuelles professions futures auxquelles ces élèves se destinent. 

31- L’ABSENCE DE RÉUSSITE REND AGRESSIF. Quand un élève échoue régulièrement sans comprendre 
les raisons de son échec, son insatisfaction peut aisément être éruptive, et il risque de se replier sur lui-même 
et de cesser de progresser, ou de manifester son irritation en perturbant la classe et en empêchant les autres 
de progresser. En revanche, quand il comprend que son enseignant-e se mobilise contre les difficultés 
auxquelles il se confronte et tente de lui donner les moyens de les surmonter, son comportement et son 
attitude à l’égard de l’enseignement se modifient avec le temps et ses progrès. 

D- Points de vigilance permanents  :

32- Attention aux SIGNES NON-VERBAUX  qui signalent les problèmes à venir et peuvent fournir des 



moyens d'agir. Quand on débute, on a tendance à baisser la tête vers son bureau pour regarder ses notes. 
Avec un peu d’expérience, on regarde surtout les élèves, car le cours a été intériorisé.  (cf l’anecdote de 
Michelet qui parlait sans notes durant ses cours à la Sorbonne, ce qui intriguait ses étudiants : « Mais c’est 
de moi que je parle ! »)

33- Repérer les CONTESTATION DE DISCIPLINE comme des RITES DE VIRILITÉ. Au collège, la 
violence est essentiellement le fait des garçons, plus éduqués à l’indépendance et à l’indulgence, pour qui 
devenir un « homme » passe par la transgression des interdits et des règles pour s’affirmer et se construire. 
Aux enseignant-e-s de leur apprendre qu’une autre construction est possible ! 

34- Attention aux FRONTIÈRES où naissent très souvent les problèmes de discipline : frontières de lieu, 
d'activité, de temps => là où on trouve une absence momentanée des règles : quand on quitte un lieu pour un 
autre, une activité pour une autre, quand on change de période dans la journée, la semaine ou l’année...    
 => nécessité de bien soigner les transitions en acceptant de prendre  le temps nécessaire pour bien expliciter 
les consignes et ne jamais faire commencer les élèves dans dans une nouvelle activité s’ils sont dans 
l’incertitude de l’objectif et des règles de l’activité à venir. 
La violence = l'oubli des frontières /autres ; / consignes liées aux différents moments de la classe (dans la 
journée, la semaine, l’année) ; passage d’un lieu à un autre… Si trop agité, court moment de silence ?

35- Toute violence exprime un MESSAGE CACHÉ Est-ce possible d’essayer de le chercher, derrière 
l’éruptivité émotionnelle qui souvent le dissimule ? 
=> savoir « trouver l'épingle ! ». (cf propos d'Alain : Bucéphale // « Le doudou méchant », de Ponti 
 lecture extrait B. Defrance, La violence à l’école p143)

Voir ici : Conseils   pour jeunes enseignants   à ne pas suivre   :

(“Pour connaître ses élèves, il faut faire des fiches de renseignements” ; “Ne souris surtout pas le premier 
mois” ; “Une classe qui travaille est une classe calme”; “Ne fais pas trop confiance aux élèves, souvent, ils 
mentent !”...)

https://cafepedagogique.net/2024/09/04/4-conseils-pour-jeunes-enseignants-a-ne-pas-suivre/

